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Nia Elgin lissa ses cheveux blonds et suivit Stephen, le majordome, dans le couloir lambrissé du manoir familial. Cela lui faisait bizarre de ne plus y être chez elle. Pendant un an, elle continuerait à vivre dans le cottage du jardinier, pendant que la belle demeure géorgienne était louée à Tom et Diane Drummond, un couple d’Américains venu en Écosse retracer les racines de Tom.
Ce soir était la première visite de Nia à Lamington Hall depuis que les Drummond s’y étaient installés. Contempler les portraits de famille et les vieilles armures en tant que simple invitée lui fit un pincement au cœur. Mais ce n’était pas la raison de son anxiété. Comme Stephen poussait la porte du salon, elle prit une grande inspiration avant d’affronter ce qui l’attendait derrière. Ou plutôt qui.
Farlan Wilder.
Son cœur s’emballa. Elle se rappelait comme si c’était hier leur première rencontre. Il avait vingt-deux ans, trois de plus qu’elle, et des yeux d’un vert saisissant. Le coup de foudre entre eux avait été immédiat, comme chez les héros de ses romans favoris. Cette année-là, le temps avait paru ralentir. Les jours s’étiraient à l’infini et la chaleur estivale s’était prolongée jusqu’aux premiers jours d’octobre. Six mois et deux jours plus tard, Farlan l’avait demandée en mariage. Elle avait accepté. Mais d’abord, ils projetaient de voyager… 
Puis tout s’était arrêté du jour au lendemain. À cause d’elle. Farlan, à l’instar des hirondelles, avait quitté les contrées froides et inhospitalières d’Écosse pour démarrer une nouvelle vie ailleurs.
Nia frissonna. Son retour au pays aurait suffi à la troubler. Mais qu’il réapparaisse ici, à Lamington Hall…  Le sort avait le don de jouer des tours cruels. Sa panique était allée grandissant depuis l’invitation de Tom et Diane à leur souper de Burns Night, qu’elle avait acceptée sans réfléchir. Cela la dérangeait-il qu’il y ait un invité supplémentaire ? s’était enquis Tom. Nia avait assuré que non.
« Sa visite nous fait tellement plaisir…  Il n’était pas censé arriver avant la semaine prochaine. Il déteste Burns Night, vous comprenez. »
Tom avait secoué la tête comme si cela dépassait l’entendement.
« Une histoire de femme. Inconcevable, n’est-ce pas ? Quel Écossais qui se respecte déteste Burns Night ? »
Son air scandalisé avait amusé Nia.
« Comment l’avez-vous convaincu de venir ? » avait-elle demandé par curiosité.
« J’ai joué mon atout. »
« C’est-à-dire ? »
« Vous. »
Tom avait ponctué sa réponse d’un clin d’œil.
« Il s’est aussitôt ravisé en apprenant que Lady Antonia Elgin serait de la partie. Il semble que vos chemins se soient croisés par le passé. Vous avez dû lui faire forte impression. Faire changer Farlan d’avis relève de l’exploit ! »
Il avait continué sur sa lancée, mais Nia n’écoutait plus. Son cœur cognait à tout rompre. Farlan ? Pas son Farlan ? Ce devait être une coïncidence… 
Si seulement.
Le dos de Stephen se brouilla devant ses yeux. Elle n’avait qu’une envie, prendre la fuite. Ou mieux encore, remonter le temps et décliner poliment l’invitation des Drummond. Navrée, mais j’ai d’autres engagements.
Hélas, il était trop tard pour cela. À elle de se faire violence. Elle suivit Stephen dans le salon, le cœur battant. Ses yeux balayèrent subrepticement la pièce. Seuls Tom et Diane étaient présents.
— Lady Antonia, soyez la bienvenue ! l’accueillit Tom avec chaleur. Ou devrais-je dire, fáilte ?
Nia sourit. Si revoir Farlan la rendait nerveuse, elle ne devait rien en laisser paraître aux Drummond. Le couple ignorait tout de leur relation passée. Quant à Farlan…  Comment réagirait-il ? Cette question la tourmentait depuis qu’elle avait appris sa venue.
— Farlan nous rejoindra dans quelques minutes, lui apprit Diane. Il n’est arrivé en Écosse que ce midi.
— En jet privé, précisa Tom. Puis en hélicoptère jusqu’à Lamington. C’est lui-même qui le pilote !
— Vraiment ? Quelle arrivée fracassante, commenta-t-elle, son sourire toujours scotché aux lèvres.
Tom lui tendit une flûte de champagne.
— À une Burns Night mémorable. Slàinte mhath !
Nia leva mécaniquement son verre et but une longue gorgée. Comment en était-elle arrivée là ? Farlan ne voulait plus jamais remettre les pieds à Lamington Hall. Il le lui avait dit lui-même. Son cœur se serra au souvenir de leur dernier échange téléphonique. Si l’on pouvait parler d’échange…  Elle avait été la seule à s’excuser et s’expliquer, le suppliant de la comprendre. Jusqu’à ce qu’il prenne la parole pour la traiter de lâche, d’imposteur et de snob, en concluant qu’elle n’était plus rien pour lui.
Sa colère silencieuse l’avait blessée. Sa condamnation glaciale plus encore. Le coup de grâce avait été la tonalité monocorde de la ligne lorsqu’il lui avait raccroché au nez.
Tant bien que mal, elle revint au présent.
— Slàinte mhath, répéta-t-elle.
Le visage de Tom s’éclaira.
— Vous n’imaginez pas à quel point je suis heureux de prononcer ces mots dans le pays de mes ancêtres. Votre demeure est magnifique, Lady Antonia.
— Je vous en prie, appelez-moi Nia, protesta-t-elle. « Lady Antonia », c’est bon pour les inaugurations de kermesses.
L’Américain éclata d’un rire tonitruant.
— Eh bien, Nia, laissez-moi vous resservir en champagne. Ce soir, c’est la fête.
Nia s’efforça de faire bonne figure, bien qu’elle n’eût pas le cœur à faire la fête. Elle était une invitée, et les invités se devaient de manifester une parfaite courtoisie, lui martelait sa mère depuis toujours. Par chance, l’enthousiasme de Tom était communicatif. C’est donc avec un sourire sincère qu’elle le laissa remplir sa flûte.
— Quelle prestance, Tom, le complimenta-t-elle. En tant qu’Elgin, je ne devrais pas dire cela, mais le tartan des Drummond est l’un de mes préférés.
Avec ses teintes vibrantes de rouge et de vert, il affichait la fierté de son clan pour ses racines. Par contraste, le tartan des Elgin, blanc cassé et marron, renvoyait une image de réserve, presque d’inhibition. Peut-être les tartans reflétaient-ils le caractère des personnes qui les portaient ? Farlan serait certainement de cet avis, songea Nia.
Tom s’inclina, l’air flatté.
— Un très beau tartan, en effet. Il sied particulièrement à ma merveilleuse épouse, dit-il en attirant Diane pour l’embrasser.
Nia les regarda avec envie. Les démonstrations d’affection étaient rares à Lamington Hall. À quand remontait la dernière fois qu’on l’avait enlacée ainsi ? Elle avait oublié. Non… 
Elle s’en souvenait parfaitement. Et plus encore de qui l’embrassait avec la même spontanéité. Mais le moment était mal choisi pour replonger dans ces souvenirs, aussi les relégua-t-elle dans un coin de son esprit.
— C’est vrai. Vous êtes magnifique, Diane, convint-elle.
— J’avoue me sentir assez princière, répondit l’Américaine en riant. Mais vous, ma chère, êtes absolument splendide.
Nia rougit dans sa petite robe noire dénudant une épaule. Elle recevait rarement de compliments. Certes, elle était une bonne patronne et ses employés l’appréciaient. Mais c’était à elle d’offrir encouragements et félicitations, pas l’inverse. Quant à ses parents, en tant que comte et comtesse de Brechin, ils avaient tendance à placer la barre très haut, se focalisant sur les défauts les plus insignifiants. Être leur fille unique était autant un privilège qu’un fardeau. Elle avait adoré grandir parmi les toiles de maîtres et chevaucher son poney à travers le domaine. Mais son statut impliquait également d’importantes responsabilités.
Et des sacrifices, avait-elle appris à ses dépens. Seul Farlan lui avait jamais donné le sentiment d’être spéciale et elle l’avait laissé partir. Plus exactement, elle l’avait repoussé.
Ses doigts tremblèrent autour de sa flûte.
— Merci. Il y avait longtemps que je ne m’étais plus mise sur mon trente et un.
Sa vie sociale se résumait en effet aux événements incontournables du calendrier mondain et quelques déjeuners occasionnels avec ses amies.
— Eh bien, cela valait la peine d’attendre, assura Diane. Et quelle jolie broche ! Est-ce un trésor de famille ?
Elle admirait l’élégante broche en diamants et améthystes en forme de chardon fixant son écharpe de tartan. Nia acquiesça. L’un des rares bijoux qu’elle n’avait pas été contrainte de vendre.
— Oui. Elle appartenait à ma grand-mère. Ma mère m’en a fait cadeau le jour de mes dix-huit ans.
La beauté de sa fille faisait alors la fierté de la comtesse de Brechin. Aujourd’hui, elle lui rappelait surtout son échec à épouser un bon parti.
— Elle est magnifique, soupira Diane. Tout comme vous. N’es-tu pas d’accord, Farlan ?
Le cœur de Nia manqua un battement. Elle avait l’impression d’être sur un manège tant la pièce tournait autour d’elle. Elle aurait voulu disparaître dans un trou de souris. Paralysée, elle regarda Farlan Wilder s’avancer dans le salon.
Sept ans s’étaient écoulés depuis qu’il avait quitté l’Écosse. Sept ans de regrets et de solitude. Jamais elle n’aurait cru le revoir un jour. Mais il était de retour, et comme leurs situations avaient changé !
Ils s’étaient rencontrés devant un pub pendant le Festival d’Édimbourg. Nia était sortie avec des amies, profitant d’une année sabbatique avant d’entamer des études d’histoire à Oxford. En le voyant, des papillons s’étaient agités dans son ventre. Il était si sûr de lui, si ouvertement séducteur…  Et beau à se damner. Il avait abandonné les Beaux-Arts pour se lancer dans le cinéma, sans argent ni relations. Juste son talent, son ambition et une confiance absolue en l’avenir.
La suite lui avait donné raison. Aujourd’hui réalisateur adoubé par Hollywood, il avait remporté de multiples récompenses et son dernier film était le blockbuster incontournable de l’été précédent. Son succès se reflétait dans sa démarche assurée. L’arrogance de la jeunesse avait cédé la place à l’autorité posée de qui avait traversé un océan en classe économique pour revenir en jet privé.
Il saisit une flûte de champagne et embrassa Diane sur la joue.
— Elle ne laisse certainement pas indifférent, dit-il avec froideur.
Nia s’attendait à ce qu’il l’embrasse aussi, mais il se contenta de tendre sa main. Le métal de sa luxueuse montre suisse miroita à la lueur du feu dans la cheminée. Quand leurs doigts se touchèrent, une onde brûlante la traversa. Elle s’était si souvent joué cette scène dans sa tête ! Dans son scénario, Farlan était en colère contre elle. Mais d’une colère explosive, bouillonnante de regrets face à tant d’années gâchées. Après quelques secondes, ils fondaient en larmes et s’embrassaient avec passion. Mais sous son regard adamantin, elle comprit que rien n’avait changé.
Farlan la haïssait.
Nia était comme pétrifiée. Rien, découvrait-elle, n’aurait pu la préparer à un tel tsunami d’émotions, qu’elle s’interdisait néanmoins de trahir devant lui.
En sept ans, en plus de se faire un nom à Hollywood, il avait embelli physiquement. Le play-boy échevelé au sourire charmeur était devenu un homme séduisant et charismatique. Il ne portait pas de kilt, ni même de tartan, au profit d’une simple chemise blanche sur un pantalon anthracite. Une tenue conventionnelle qui n’enlevait rien à son extraordinaire beauté. La silhouette svelte d’autrefois avait cédé la place à une carrure athlétique, et les cheveux en bataille à une coupe rasée, assortie d’une ombre de barbe soulignant ses hautes pommettes et sa mâchoire volontaire.
L’autre différence était qu’il ne souriait plus. Du moins, plus à elle, nota-t-elle avec tristesse lorsqu’il lâcha sa main et se tourna vers leur hôtesse.
— Désolé pour le retard, Diane. Ma tête est restée à Los Angeles. Sûrement avec mon rasoir… 
Il se frotta le menton d’un air penaud. Nia retint son souffle. Ses doigts la démangeaient de caresser ce menton, comme elle le faisait avant quand il s’allongeait sur le canapé, la tête sur ses genoux. Son cœur se fissura dans sa poitrine. Mais Diane ne parut s’apercevoir de rien.
— Merci d’être venu, dit-elle avec un sourire. Je sais que Burns Night n’est pas ton jour préféré de l’année. Tom et moi apprécions d’autant plus l’effort.
— C’est la moindre des choses. Vous avez été là pour moi quand j’en ai eu besoin. Malgré mon tempérament difficile, vous ne m’avez jamais tourné le dos.
Son regard se planta dans celui de Nia.
— Tout le monde n’a pas ta bienveillance, Diane. Peu ont le courage de suivre leur cœur.
Son visage était resté impassible. Sa voix aussi. Mais ses yeux s’étaient assombris, du même vert que les forêts de pins bordant le domaine.
— Toi aussi, tu as été là pour nous, dit Diane.
Elle se tourna vers Nia.
— C’est grâce à Farlan que nous sommes ici ce soir. N’est-ce pas, Tom ?
Tom posa les mains sur les épaules de Farlan en un geste paternel.
— Nous parlions de venir en Écosse depuis des années. Mais il y avait toujours un nouveau contretemps. Il en a eu assez et nous a posé un ultimatum. C’est comme cela qu’il a réussi dans le métier. Avoir des idées ne suffit pas. Ce garçon sait ce qu’il veut.
Il adressa un clin d’œil à Nia.
— Je parie que vous avez toujours cru en lui. Je me trompe ?
Le regard de Farlan lui râpa la peau tel du papier de verre.
— Non. Enfin, je veux dire… 
— Oh ! je n’étais qu’un fils de fermier naïf, intervint-il. Je crains de n’avoir guère fait impression sur Lady Antonia.
Sa façon d’appuyer sur son titre lui fit l’effet d’une gifle.
— Je n’ai rien oublié, objecta-t-elle faiblement. Quand nous nous sommes rencontrés, tu tournais un documentaire sur le Festival Fringe d’Édimbourg.
Elle avait l’impression de se noyer. Tous leurs moments ensemble défilaient dans sa mémoire. Farlan la toisait d’un œil implacable.
— Pas sur le spectacle. C’étaient les artistes qui m’intéressaient. Je voulais filmer leur engagement et leurs sacrifices. Montrer ce qu’on peut réaliser quand on croit en soi-même et en les autres.
Je croyais en toi, voulut-elle protester. Mais Diane ne lui en donna pas l’occasion.
— J’y pense ! Nous devons appeler Isla et Jack, lança-t-elle à Tom.
Elle se tourna vers Nia.
— À Los Angeles, nous passons la soirée avec des amis d’origine écossaise. Nous avions promis de les appeler pour leur montrer comment on célèbre Burns Night au pays, expliqua-t-elle.
— Leur montrer ?
Déstabilisée par sa confrontation avec Farlan, Nia mit quelques secondes à se ressaisir.
— Si c’est un appel vidéo, il faudra le passer depuis la cuisine. Internet fonctionne mal dans cette partie de la maison.
— La cuisine ?
Diane hésita.
— Nous n’allons tout de même pas vous abandonner… 
— Vas-y, Diane. Ne t’inquiète pas pour nous.
Malgré son sourire, l’autorité dans la voix de Farlan était sans réplique. Nia l’imaginait parfaitement derrière la caméra, dirigeant son équipe sans rien laisser au hasard. La nervosité la gagna en voyant son expression se durcir.
— Lady Antonia et moi avons beaucoup de choses à nous dire.
   
   
Un silence suivit le départ des Drummond. Farlan surprit un réflexe de recul chez Nia. Ou était-ce le fruit de son imagination ? Il espérait que non. Une part de lui voulait qu’elle ressente au moins une fraction de son propre tumulte. Il s’exhorta au calme. Plus facile à dire qu’à faire. Elle était si proche qu’il distinguait la pulsation effrénée dans le creux de sa gorge. Séjourner dans cette maison, la revoir…  Tout cela était si soudain. Il n’était pas préparé.
Quand Tom et Diane lui avaient annoncé qu’ils louaient Lamington Hall, Farlan avait tiqué. Il avait dû mal entendre. Ou il s’agissait d’un autre Lamington Hall, sans rapport avec la famille Elgin. Sans rapport avec Nia. Il s’était maudit de ne pas avoir mieux accompagné les Drummond dans leur recherche de logement. Mais au fond, quelle différence cela aurait-il fait ? Même sans Nia, l’Écosse demeurait pour lui un mauvais souvenir.
Aux États-Unis, Tom et Diane lui avaient ouvert de nombreuses portes, mais surtout leur cœur. De son côté, Farlan ne leur avait jamais parlé de son passé, ou seulement en termes vagues. Aujourd’hui encore, l’idée le rebutait.
Ils s’étaient rencontrés par hasard. Leur voiture était tombée en panne et il s’était arrêté pour les aider. Remarquant son accent écossais, Tom l’avait invité à prendre un verre. Le verre s’était prolongé en dîner et très vite, ses visites au couple s’étaient multipliées. Puis Diane lui avait proposé une chambre. Il avait décliné et passé les mois suivants à les éviter. Malgré cela, leur amitié ne s’était jamais démentie. Après une énième nuit sur leur canapé, Farlan s’était rendu à l’évidence : les Drummond faisaient partie de sa vie, et lui de la leur. Mais il restait tant de portes verrouillées dans sa tête. Des portes qu’il préférait ne pas rouvrir. Y compris celle de Lamington.
Il ne lui aurait jamais traversé l’esprit que Nia puisse quitter sa maison ou la louer à des étrangers. Les problèmes de santé de son père avaient dû la contraindre à certains changements. Ses yeux se posèrent sur son visage pâle et tendu. Nia, elle, n’avait pas changé. Elle était toujours aussi belle – la plus belle femme qu’il ait jamais rencontrée. Les mêmes traits délicats, sans la moindre imperfection…  Le temps n’avait eu aucune emprise sur elle. Et ces lèvres délicieusement charnues…  Il se rappelait leur douceur sur les siennes quand elle l’embrassait, pressée contre lui. Son sang frémit dans ses veines.
Chassant ce souvenir, il se concentra sur la Nia d’aujourd’hui. Il se trompait : elle avait changé. Elle avait maigri, constata-t-il avec satisfaction. Il avait besoin de cette petite victoire. Ses yeux aussi avaient perdu de leur éclat. À dix-neuf ans, avec ses longs cheveux blonds et son teint de pêche, elle ressemblait à une princesse de conte de fées. Sa façon de parler confirmait l’impression. C’était l’une de leurs plaisanteries récurrentes. Farlan, né à Londres, avait un fort accent d’Aberdeen tandis que Nia, dans son pensionnat huppé du Berkshire, avait développé une prononciation soignée ne laissant rien deviner de ses racines écossaises.
Ses épaules se crispèrent. Sa voix n’était pas la seule chose trompeuse chez Nia. Elle avait juré l’aimer et il l’avait crue. Mais quand il avait fallu choisir entre lui et un tas de briques et de poutres, elle l’avait abandonné à la gare comme un vulgaire bagage oublié.
— Alors, dis-moi, que s’est-il passé ?
La confusion se peignit sur les traits de la jeune femme.
— Pardon ?
— Cet endroit comptait plus que tout pour toi, autrefois, continua-t-il en balayant la pièce des yeux.
C’était pour cette maison qu’elle avait rompu. Le message était clair : son précieux Lamington Hall passait avant lui.
— Alors, qu’est-ce qui a changé ? Pourquoi joues-tu aux fermières dans le cottage du jardinier ?
Cette fois, elle accusa le coup. Une part de lui s’en voulait d’être aussi dure. Mais l’autre, celle qui n’avait jamais oublié ni pardonné le mal qu’elle lui avait fait, s’interdisait toute compassion. Nia secoua la tête.
— Tu t’es pourtant jouée de moi, asséna-t-il froidement. Tu m’as fait croire que c’était sincère entre nous. Alors qu’étais-je ? Une aventure de vacances ? Un pied de nez à ta famille ?
— Pas du tout !
— Vraiment ?
La colère faisait ressortir son accent.
— Il y a sept ans, je me suis laissé avoir. Mais c’est fini, Lady Antonia. Je ne crois plus aux contes de fées.
— C’est la vérité, protesta-t-elle.
— Celle que tu t’es inventée ?
Il secoua la tête. Elle était allée parler à ses parents en le faisant patienter dans la cuisine comme un simple fournisseur. Cela aurait dû lui mettre la puce à l’oreille. Mais il l’aimait et lui faisait confiance. De loin, il avait entendu son père menacer de la déshériter si elle l’épousait. Une véritable douche froide. Mais moins que son appel le lendemain pour rompre avec lui. Ces heures sombres demeuraient gravées dans sa mémoire, et le choc de sa trahison toujours aussi vif.
— Tu t’es servie de moi avant de me jeter comme une vieille chaussette, admets-le.
Un étau lui étreignait la poitrine. Cette première année loin d’elle avait failli l’anéantir. Le pire était la sensation de déjà-vu. Un autre temps, une autre cuisine, mais la même histoire qui se répétait. Il n’avait rien vu venir. Il avait cru Nia différente. L’amour rend aveugle, disait-on. Il était si amoureux qu’il avait ignoré les signes et oublié les leçons du passé. Comme un idiot, il avait cru avoir trouvé son âme sœur !
— Tes parents craignaient que tu ne suives ton cœur. Ils n’auraient pas dû s’inquiéter. Tu n’en as pas, n’est-ce pas ? Juste de l’orgueil.
— Dire quelque chose n’en fait pas une vérité.
La voix de Nia tremblait toujours, mais de colère à présent. Tant mieux. Il préférait cela à son air de biche prise dans les phares d’une voiture.
— Oh ! je le sais, riposta-t-il. Grâce à toi. « Je t’aime, Farlan. » « Attends-moi à la gare. » Tu es très douée pour dire des choses que tu ne penses pas.
— J’avais dix-neuf ans.
Elle avait pâli. Farlan serra les dents. Il faisait un froid glacial à la gare, ce soir-là. Le soir de Burns Night. Il avait attendu trois heures et essayé de l’appeler au moins trente fois. Quand elle l’avait enfin rappelé, il avait su avant même qu’elle n’ouvre la bouche que tout était fini. Les Écossais possédaient plus d’une centaine de mots pour désigner la pluie. L’expérience lui avait appris qu’il existait autant de nuances de silence. Le silence émerveillé. Le silence apeuré. Et celui de la femme que vous aimiez juste avant qu’elle ne vous brise le cœur. Cette seconde d’hésitation…  Aujourd’hui encore, il la revivait chaque fois qu’il rencontrait une jolie femme. Cela commençait comme un écho lointain, pour finir par l’engloutir tout entier.
Assez.
Il menait la belle vie. Il avait des amis, une carrière florissante, plus d’argent qu’il ne pouvait en dépenser. Sans oublier Tom et Diane. Il était plein de colère et de méfiance quand ils s’étaient rencontrés. Mais leur soutien n’avait jamais failli. C’est pour cela qu’il était là ce soir. Pour les remercier de lui avoir donné ce que sa propre famille lui avait dénié. Un toit. Un vrai foyer. De leur propre initiative, sans contrepartie ni limite de temps. Ils avaient tant fait pour lui ! Farlan était cependant resté évasif sur sa vie d’avant. Il n’avait jamais évoqué Nia. La blessure était trop profonde. Même eux ne pouvaient accomplir des miracles.
Lui non plus, apparemment. Sa vie sentimentale était un désert. Oh ! il avait bien des aventures. Le sexe était une chose. Mais l’amour…  Il voulait ce que Tom et Diane avaient. Il était prêt. Si seulement sa dernière conversation avec Nia voulait bien cesser de le hanter ! Voilà pourquoi il détestait Burns Night. Mais quand Tom lui avait appris que Lady Antonia Elgin serait présente, Farlan y avait vu un signe. Une invitation du destin à clore ce chapitre une bonne fois pour toutes.
Il haussa les épaules.
— Tu en as vingt-six, maintenant. Cela te plaît, de vivre dans le cottage du jardinier ?
Le retour de Diane la dispensa de répondre.
— Toutes mes excuses, lança-t-elle. Je ne pensais pas que nous en aurions pour aussi longtemps. Quoi qu’il en soit… 
Le carillon d’une cloche retentit à travers la maison. Les yeux de Diane brillèrent d’excitation.
— Mes amis, le dîner est servi.
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